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* DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 16 MAI 1864. 
PRÉSIDENCE DE M. MORIN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Le Minisrre DE L’EnsrrucrioN PUBLIQUE fait connaître à l’Académie une 
décision de M. le Ministre de la Maison de l'Empereur et des Beaux-Arts, 
décision d’après laquelle un buste en marbre de feu M. Biot, exécuté par 
M. Lequesne, sera placé dans le Palais de l’Institut. 


PHYSIQUE VÉGÉTALE. — De la végétation dans l'obscurité; 
par M. Boussneaurr. (Extrait. ) 


a Lorsqu'une graine est placée dans de la terre humide, le premier 
symptôme de la vie végétale, la germination, ne tarde pas à se manifester ; 
la radicule, d'où partiront plus tard les racines, apparaît d’abord ; puis, à 
l’autre extrémité de la tigelle, la gemmule s’allonge, se tuméfie, et ses lobes, 
en se développant, laissent apercevoir les feuilles à l’état rudimentaire. Si, 
en s’aidant de l’analyse chimique, on suit le germe durant cette évolution, 
l’on constate qu’il transforme l'oxygène de l’air en acide carbonique, en 
perdant du carbone. 

» Bientôt la tige grandit et porte des feuilles épanouies. Dès lors l’appa- 
reil aérien est constitué pour exercer une fonction diamétralement opposée 
à celle que remplit l'appareil radiculaire. En effet, les feuilles, quand elles 
sont éclairées par le soleil, loin de céder, prennent du carbone à l’atmo- 
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sphère, en décomposant l'acide carbonique. Aussi, pendant la première pé- 
riode de la végétation, la plante, encore à l'état embryonnaire, diminue 
constamment de poids, parce qu'une partie de son carbone est brülé par 
l'oxygène de l'air; c’est une véritable combustion. Dans la seconde période, 
à partir de l'apparition des feuilles, la plante augmente de poids, parce 
qu’elle assimile du carbone qu'elle emprunte à l'acide carbonique de l’at- 
mosphère; c’est le contraire d’une combustion, c'est la réduction, la ré- 
vivification d’un corps brülé. Mais cette assimilation n’a lieu que sous 
l’action de la lumiere. Dans l'obscurité les feuilles perdent du carbone, 
comme en perdent en toutes circonstances l'embryon végétal et les racines. 

» Une plante, pendant toute la durée de son existence, est donc réelle- 
ment soumise à deux forces antagonistes tendant : l’une à lui soustraire, 
l’autre à lui fournir de la matière, et, selon que l’une de ces forces dominera 
l’autre, le poids de la plante augmentera ou diminuera. 

» L'indice de Ja supériorité de la force assimilatrice est, de la part du 
végétal, une émission d'oxygène, quoiqu'il n'y ait pas seulement du car- 
bone assimilé. L'indice de la supériorité de la force éliminatrice est une 
émission d’acide carbonique, bien qu'il n’y ait pas uniquement du carbone 
éliminé. Suivant le rapport existant entre les deux forces que je viens de 
mentionner, rapport évidemment déterminé par l'intensité de la lumière 
et de la température, une plante produira de l'oxygène ou de l'acide car- 
bonique en proportions fort variables, ou même n’émettra ni lun ni l’autre 
de ces gaz. C’est ainsi qu'il peut arriver que l'organisme d’un végétal, placé 
dans un lieu faiblement éclairé, reste en quelque sorte stationnaire pendant 
des mois entiers, comme j'ai eu occasion de l’observer. 

» Dans une obscurité absolue, ilest presque inutile de le faire remarquer, 
la force éliminatrice persiste seule. On doit dès lors se demander ce qui 
adviendrait si on laissait développer l'embryon d’une semerice à l'abri de la 
lumière. Dans une telle condition, les feuilles ne fouctionneraient jamais 
comme appareil réducteur, et la plante née dans une semblable situation 
devrait incessamment émettre de l'acide carbonique tant quelles matières 
contenues:dans la graine fourniraient du carbone, ce qui revient à dire que 
la durée de l'existence du végétal privé de lumière dépendrait du poids de 
ces matières ; c'est ce que l'expérience établit nettement. 

» [. Dix pois pesant, supposés secs, 28", 237, ont été mis à germer dans 
la chambre obscure le 5 mai. Les. plants ont eu un accroissement rapide ; 
ils étaient grèles, d'un jaune pâle ; ils-ont fléchi lorsqu'ils eurent'atteint une 
hauteur de 15 centimètres, mais ils ont continué à croître en rampant sur 
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une planche. Le 1% juillet on mit fin à l'expérience parce que l’un des plants 
commençait à se flétrir, ses racines étaient couvertes de moisissure. Les 
tiges avaient r mètre de longueur. La végétation avait duré 56 jours. 


Resume. 
Matières 


Carbone. Hydrogène, Oxygène.  Azote. minérales. 


9 . . gr gr gr gr gr gr 
Pois pesaient (1)... 2,237 contenant 1,040 0,137 ,897 0,094 0,069 


Plantés cles as he + 1,076 0,473 0,065. 0,397 0,072 0,069 


Différences . ..... +1, rôti 0,567 0,072 0,800 0,022 (2) 0,000 


» Les principes disparus pendant la végétation à l'obscurité s'élèvent à 
52,9 pour 100. La perte est représentée assez exactement par du carbone, 
de l’eau et de Pammoniaque. 

IT. Quarante-six graines de froment pesant, supposées sèches, 15,665, 
ont été mises dans la chambre obscure le 5 mas Le 25 juin au soir, les tiges 
et les feuilles, d’un blanc jaunâtre, avaient 2 à 3 décimètres de long. 


Résumé. 
Matières 
Carbone. Hydrogène. Oxygène. Azote. minérales. 
È gr gr gr gr gr gr 
Graines . .... 1,665 contenant 0,758 0,095 0,718 0,057 0,038 
PIARS, 7... - : 6, 73 0,203 0,043 0,282 0,057 0,038 
Différences. : . 0,952 0,265 0,052 0,436 0,000 0,000 


» 100 de graine ont perdu 42. 
La perte est représentée par du carbone et de l’eau. : 
HT. Une graine de maïs pesant, supposée sèche, of", 5292, a été placée 
dans la chambre obscure le 2 juin. Le 22, le plant, d’un jaune très-pâle, 
avait une longueur de 20 centimètres. 
» Humide, il a pesé 25,26; séché à 110 degrés, 0f',290. 


Résumé. 
Matières 
5 Carbone. Hydrogène. ‘Oxygène. Azote. minérales. 
9 o gr gr gr gr gr gr 
Graine.,.. 0,5292 contenant 0,2354 6,0336 o0,2420 0,0086  0,0096 
Plañts..... 02000 0,1448 0,019 0,1160 0,0087  o,0100 
Différences. 0,2392 0.0906 o,6141 0,1260  0,0001  0,0004 


& x. à " ‘ 
(1) Les graines et les plants desséchés à 110 degrés. 
. (2) Cette perte en azote, qui ne s’est plus reproduite dans les autres expériences, est due 


probablement à l’altération de l’un des plants. 
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» 100 de graine ont perdu 45. 

» La perte est à peu près représentée par du carbone et de l’eau; il fau- 
drait o#,o157 pour l'hydrogène éliminé. Du reste, et on en trouve plusieurs 
exemples dans ce Mémoire, l'hydrogène et l'oxygène ne sont plus éliminés 
dans un rapport aussi simple pendant le développement de graines riches 
en matières grasses ou en huiles volatiles. 

» IV. Il était intéressant de faire croître simultanément deux plantes, 
l’une dans l'obscurité, l’autre à la lumière, afin d’apprécier dans le premier 
cas la déperdition, dans le second l'assimilation des mêmes principes élé- 
mentaires. Le 26 juin, on a planté séparément deux graines de haricot A et 
B dans un sol de ponce calcinée humecté avec de l’eau pure. À pesant 1,077 
et, supposée sèche, 0%‘,926, a été mise dans la chambre obscure dont la tem- 
perature a été maintenue entre 25 et 30 degrés. 

» Le 22 juillet on a arrêté la végétation. La tige avait une longueur de 
44 centimètres ; le diamètre, à la base, 5 millimètres; les cotylédous étaient 
blancs, ridés ; les racines, très-développées, portaient un chevelu long de 8 
à 9 centimètres. La plante séchée à 110 degrés a pesé of", 566. 


Résume. 
Matières 
Carbone. Hydrogène. Oxygène. Azote. minérales. 
: gr gr gr gr gr gr 
Graine..... 0,926 contenant 0,4082 o0,0563 o0,3747 o0,0413  0,0455 
Plant... 0,566 ._ 0,2484 o0,0331 o0,1981 0,0408  0,0456 
Différences. . 0.360 0,1598 0,0232 0,1766 0,0005  0,0000 


» La graine B pesant, supposée sèche, 0%, 922, a été placée en dehors de 
la chambre obscure. 

» Le 22 juillet, la plante haute de 22 centimètres portait 8 feuilles d’un 
beau vert. Les cotylédons étaient flétris. La plante, desséchée x"1 10 degrés, 
a pesé 15°, 293. 


Résumé. 
Matières 
Carbone. Hydrogène. Oxygène. Azote. minérales. 
st À gr gr gr gr gr gr 
Graine.... 0,922 contenant 0,4064  0,0560 0,3730 o,o411  0,0455 
Plant 7. .n08 0,8990 0,0760 0,5321 o0,0404  0,0455 (1) 
Différences, 0,371 0,1926 0,0200 0,1591  0,0007  0,0000 


» Cette expérience sur le développement d’une même plante, opéré si- 


———————————————Z 


(1) Les cendres n’ont plus été déterminées; on a pris les cendres contenues dans la 
graine, 
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multanément à la lumiere et dans l'obscurité, peut être résumée ainsi : 


Vingt-cinq jours de végétation 
ECO ET Tee 


à la lumière. à l'obscurité. 
. ‘ gr gr 

Poids-de Jighainé. 2.48. de ne 0,922 0,926 
Poids de la plante sèche. ........ 1,203 0,566 
Matière organique. ..... acquise 0,371 perdue 0,360 
CATDORES TR 3.20 ui acquis 0,1926 perdu 0,1598 
Hydrogène ..,......, + acquis 0,0200 perdu 0,0232 
OR AMETILEUR TN acquis O,1591 perdu _o,1766 


Ainsi, sous les seules influences de l'air et de l'humidité, dans un sol 
privé d'engrais, pendant la végétation à la lumière, il y a eu assimilation 
de carbone en même temps que fixation d'hydrogène et d'oxygène dans 
le rapport voulu pour constituer l’eau. 

À l'obscurité, dans des conditions de température peu différentes et 
sous les mêmes influences, il y a eu élimination de carbone, élimination 
d'hydrogène et d’oxygène dans les proportions pour former de l’eau. » 


(La suite dans une prochaine séance.) 


PHYSIQUE. — De l’équivalent mécanique ; par M. Burns. 


« L’équivalent mécanique ou le changement du calorique en travail, et 
vice versä, a beaucoup occupé les esprits depuis plusieurs années. Ayant 
dès 1815 (n° 521 du Journal des Mines) démontré l'égalité existant dans 


3 s . ! mie? 
toute machine possible entre les forces vives D: Feb plus les travaux mo- 


; , É "'mv? L 
teurs ZX frdp dépensés, d’une part, et les forces vives > — plus D J Qc 
travaux résistants utiles ou inutiles produits, d’autre part, je ne puis ici que 
vivement regretter de n’avoir pas alors cherché à déduire de cette équation 
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toutes les conséquences qui y étaient renfermées, même à propos du calo- 
rique considéré, soit comumne un fluide parfaitement élastique à la manière 
de petits ressorts accumulés, soit aussi comme des molécules vibrantes et 
dansantes les unes sur les autres avec une vitesse d'autant plus grande que 
ce que nous appelons chaleur nous paraîtra plus intense. 


fondamentale 
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»_ Tout en prévenañt ou au moins tout en abrégeant les nombreuses dis- 
é RES à kr û 
cussions qui devaient s'élever plus tard sur l'équivalent, j'aurais alors 
mootré que des cälories étafit introduites pendant un temps déterminé dans 
une machine ou en étant extraites, c’était tout simplement dans le premier 


cas ajouter au premier membré de l'équation ci-dessus des termes de la 


forme [pdp lorsqu'on assimile le calorique à des petits ressorts bandés, ou 


mn, 0? san j 
des termes DS lorsqu'au contraire or considère le caloriquë comme une 


danse de niolécules, et dans le deuxième cas c'était retrancher les mêmes tra- 
vaux ou forces vives. 

» Considérons ün éylindré vertical rempli d'air plus où moins chaud, 
plus où moins comprimé, ét soulévant un piston au-dessus de lui. D’après 
cé qui précédé, le calorique sous ce piston sera uné multitude de petits res- 
sorts plus ou moins bandés et entassés les uns sur lés autres, ou une infinité 
de molécules parfaitèment élastiques, toutes, comme les ressorts, en vibra- 
tions et danses continuelles, vu qu’un équilibre stable ne pourra régner 
naturellement dans de tels systèmes. | 

» Si donc les parois du cylindre sont imperméables à la chaleur et si le 
piston supérieur est arrêté ou fixé, il arrivera, d’après nos notions sur l’élas- 
ticité, que les bandements des ressorts, que leurs danses ou vibrations, ainsi 
que celles des molécules fluides, resteront en somme toujours les mêmes, 
puisqué, après être venus choquer le piston comme les autres parois, ces 
ressorts où moléculés auront rebondi en prenant en sens contraire les 
mêmes bandements où vitesses, la réaction ici étant égale à l’action. 

» Sans doute ces molécules ou ressorts se choqueront ou se frotteront 
entre eux au milieu de leurs mouvements confus ; mais, comme les vitesses 
communiquées seront sans cesse réstituées, comme les frottements éngen- 
dreront une chaleur équivalente à leur force retardatrice, ou qu’en d’autres 
termes ces frottements ne seront au bout du compte que des molécules 
acquérant certaines forces vives aux dépens d’autres molécules ; comme 
enfin la perte de la force vive de la molécule rencontrante sera compensée 
par la force vive communiquée à ta molécule rencontrée, on voit donc en 
définitive que dans notre cylindre l’ensemble des travaux ou forces vives se 
conservera intégralement sous le piston fixe : autrément dit, on voit que ce 
que nous appelons calorique y restera emmagasiné indéfiniment lorsqu'on 
supposera, bien entendu, toutes les parois de l'appareil très-dures, très- 
polies et non susceptibles de se déformer d'une manière permanente ou de 
se détériorer. 
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». Supposons maintenant que le piston précité, au lieu d’être fixe, puisse 
librement s'élever au-dessus du gaz qui le pousse : dans ce cas les-choses se 
passeront différemment qu'auparavant. Eu effet, ce piston, cédant aux molé- 
cules ou aux petits ressorts qui vieunent le frapper, occasionnera la détente 
ou le débandement de ces derniers; il ensera de même des molécules dan- 
santes ou vibrantes dans le cylindre, lesquelles ne choquant plus un plan 
fixé au-dessus d'elles perdront donc une partie de leurs forces vives égale 
précisément au travail fourni à l'extérieur par ce piston contre dequel il ne 
pourra plus y avoir réaction complète comme auparavant. Bref, la chaleur 
dans ce cas, ou plutôt les forces vives et lesressorts bandés que nous dési- 
gnons par ce mot, se trouveront avoir communiqué leurs travaux au dehors. 

» Ges points admis, on voit que si un gaz chaud, de l'air à 100 degrés, 
par exemple, est sans cesse amené dans le précédent cylindre pour soulever 
à pression et à température constantes son piston travaillant, il faudra au 
préalable introduire dans cet air beaucoup plus de calories que si, après 
avoir fixé ledit piston au sommet de sa course, on se proposait d'élever à 
100 degrés le même poids d’air qui se trouve maintenant au-dessous de lui. 

» En un mot, l’échauffement à pression constante exige plus de calories 
que celui à volume constant, par la raison bien simple que dans le premier 
cas une partie de ces calories ou travaux a été remplacée par d’autres tra- 
vaux, ce qui n’a pas eu lieu dans le deuxième cas. 

» Supposons maintenant notre piston placé à une certaine hauteur de 
son cylindre et soulevé seulementpar la détente de l’air situé au-dessous et 
sans qu’on ajoute du nouveau gaz : dans ce cas le calorique se transformera 
encore en travail, ilest vrai, mais à pression et à température décroissantes, 
et le refroidissement ,du gaz sera tel, qu’en définitive ses calories perdues 
correspondront précisément au travail produit par le piston après qu’on 
l'aura intégré. ( Voir à ce sujet la Mécanique de M. Poisson, t. II, p. 637, 
ou inieux voir l'excellente publication de M. Bourget dans les Annales de 
Chimie et de Physique, 1859, t. LVL.) | 

» Si, au lieu de transformer le calorique en travail, on fait le contraire, 
notre raisonnement reste le même. En effet, si au lieu de soulever le piston. 
précité à pression et à température décroissantes on le faisait au contraire 
descendre à laide d’une force étrangère, alors le gaz s’échaufferait et se 
comprimerait au-dessous de lui, les petits ressorts et'les molécules dan- 
- santes, dont l’ensemble s'appelle calorique, se banderaient et s’activeraient 
de plus en plus, puisque leurs chocs et actions contre le piston descendant 
améneraient des réactions en sens contraire plus considérables que si ce. 


{ 

( 888) 
piston était fixe; en un moi, il y aurait transformation du travail en calories 
d’après les mêmes lois que celles observées dans le changement des calories 


en travail. 
» Pour me conformer au langage reçu, je dis que le calorique se trans- 


forme en travail, et réciproquement, bien qu’en réalité le calorique ne soit 
lui-même qu'un travail ou force vive; si donc, au lieu de prendre pour 
unité de mesure de la chaleur relative des corps celle élevant r kilogramme 
d’eau de o à 1 degré, on appelait calorie la chaleur élevant 1 mètre cube 
d’air pris à la pression atmosphérique 0", 76, de o à 1 degré, et si on l’ex- 
primait alors par le produit 10331“! 0®,00367 ou par un produit ana— 
logue, 10331“1X o",o1, alors il ne serait plus question de la mensongère 
transformation dont on vient de parler, et quand des calories seraient intro- 
duites dans une machine, on saurait positivement et à l’avance que cette 
machine reçoit des forces vives et travaux moteurs nouveaux susceptibles 
d'augmenter ses effets utiles ou inutiles en proportion desdites calories 
103311 x o",01 introduites. 

» Je ne puis terminer sans remarquer ici combien sont fécondes les appli- 
cations de la très-importante équation employée précédemment dans l’ex- 
plication de l'équivalent. Ce grand principe d'égalité entre les travaux 


moteurs et ceux résistants, servant maintenant de base à toute la science. 


des machines et prouvant une fois pour toutes l’impossibilité du mouve- 
ment perpétuel, aurait sans doute été apprécié comme il mérite de l’être par 
l'illustre auteur de la Mécanique analytique, si avant sa mort il avait pu en 
prendre connaissance. 

» Un peu avant. 1815, Carnot, autre savant célèbre (voir ses Principes 
d'équilibre et du mouvement), soupçonnant dans les machines l'égalité 
ci-dessus, en fit, il est vrai, l’objet de réflexions profondes, mais ce n'est 
que dans le cas très-restreint où toutes les forces sont des poids, qu'il put 
confirmer ses savantes prévisions. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


« M. Berrran fait savoir à l’Académie que M. William Thomson; de 
Glascow, présent à la séance, lui a adressé, il y a quelques semaines, une 
Note relative à la théorie de la chaleur, qui n’est pas parvenue. Dans cette 
Note, M. Thomson répondait aux objections adressées à l’une de ses for- 
mules par M. A. Dupré, de Rennes; il en enverra prochainement une rédac- 
tion nouvelle. » 
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M. Pour présente un Mémoire de M. G.-C. Wittever, ayant pour 
ütre : « Sur la formation de certaines figures de cristaux ». 


(Commissaires, MM. Bertrand, Delafosse.) 


HISTOIRE DES SCIENCES ET DE L'INDUSTRIE. — Vote sur un four à tuiles romain 
découvert près de la Roche-du-Thay, commune de Redon ; par M. Vioxvois. 


(Commissaires, MM. Regnauit, Daubrée.) 


« En effectuant quelques travaux d’essartage dans un bois sis à l’ouest et 
au pied de la colline où est établi le séminaire de la Roche-du-Thay, à 4 kilo- 
mètres nord-ouest de la ville de Redon, département d’Ille-et-Vilaine, on 
a découvert en 1859 les ruines de plusieurs fours à tuiles de l’époque gallo- 
romaine. Les débris de tuiles qui jonchent le sol aux environs lévent tout 
doute à cet égard, car leurs formes sont complétement romaines; certaines 
portent le cachet de la fabrique; on n’a pas été assez heureux pour en 
réunir toutes les parties et le déchiffrer. Le travail de ces tuiles se ressent de 
la décadence; la pâte est peu homogène et les surfaces sont rugueuses, mais 
la cuisson est bonne. Elles sont plates, ont 40 centimètres de largeur et 
20 millimètres d’épaisseur; elles portent fatéralement des rebords de 
25 millimètres de hauteur et d'épaisseur : les tuiles du pays sont creuses 
et à canal. La terre provenait des environs (le sous-sol est schisteux), 
non des marais de l'Oust, malgré leur proximité, car largile constitutive 
de ces derniers est beaucoup plus douce et plus lâche que celle des débris 
de tuiles. 

» Ces différents fours (on a reconnu les vestiges de plus de six) étaient 
tous semblables; l’un d’eux, assez bien conservé, a permis d’en relever les 
dimensions exactes; le foyer et la partie inférieure du four sont intacts. Le 
four était de capacité restreinte, de forme rectangulaire : il avait 2®,08 de 
largeur sur 1,70 de profondeur; il est probable que ses parois étaient ver- 
ticales, on ne peut en préciser la hauteur. Le foyer avait ro centimetres de 
profondeur de plus que le four; il en était séparé par une sole soutenue par 
trois cloisons. Les tuiles mises en ordre dans le four étaient cuites par la 
flamme du combustible qui leur arrivait du foyer au moyen de furières 
ménagées dans la sole. Les furières présentent une disposition sans doute 
motivée; celles du pourtour sont en forme de tuyère, maïs celles du milieu 
affectent la disposition contraire, elles vont en s'évasant ; n’a-t-on pas eu 
‘ C: R., 1864, 1° Semestre. (T. LVII, N° 20.) rr6 
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pour but d'appeler la flamme vers les parois du four et de modérer la” 


chaleur centrale toujours prédominante? La porte du foyer était ouverte 
du côté de l’ouest d'où viennent les vents les plus habituels et les plus vio- 
lents du pays : était-ce avec intention? Sans aucun doute le combustible 
était végétal. Le pays étant abondant en genêt épineux, et cet arbuisseau 
dégageant une grande chaleur par la combustion, il est probable que l’on en 
faisait usage; du reste, ilétait parfaitement approprié à des foyers de 
médiocre capacité. s 

» Les constructions sont d’une grande simplicité; elles sont faites en tuiles 
de rebut sans doute, posées en assises réglées, maçonnées avec de l'argile. 
Les baies du foyer et de ses cloisons, terminées en une espèce d'ogive, 
ont leur voûte formée par les assises prolongées et terminées en encorbel- 
lement; les joints ne sont pas normaux en coupe. Le foyer est creusé dans 
le sol. L'emploi de l’argile comme mortier a forcé de recourir à des arcs- 
boutants pour soutenir les murs du four; on les a placés là où ils étaient 
nécessaires, ainsi qu'on peut le voir sur le plan que je joins à cette Note. 
Tout, en cette œuvre d’une extrême économie, décèle la main d’un simple 
ouvrierintelligent. 

» De ce curieux spécimen de l’art céramique sous les Gallo-Romains, il 
résulte incontestablement que dans ces temps reculés la tuile, et probable- 
ment la brique, était cuite dans des fours analogues à ceux que l’on emploie 
aujourd’hui pour la cuisson de la faïence et de la porcelaine, méthode 
excellente abandonnée depuis longtemps. » 


2 


CHIMIE. — Recherches sur l'action du phosphore rouge sur le soufre. Note de 
M. G. Leuonve, présentée par M. Fremy. (Extrait. 


(Commissaires, MM. Pelouze, Fremy, Balard.) 


“ 


« L'expérience m'a montré que, lorsqu'on cherche à combiner le soufre 
au phosphore rouge pris en excès , on n'obtient aucun des sulfures déjà 
connus, mais un composé défini nouveau correspondant à la formule 
PR?S*. Lorsqu'on augmente la proportion de soufre de manière à en 
prendre 5 équivalents pour 1 de phosphore rouge, on retrouve le trisul- 
fure PhS3,. 

» Mes premières études ont porté sur l’action exercée par 1 équivalent 
de soufre sur 1 équivalent de phosphore rouge. La réaction n'a lieu que 
vers 160 degrés : elle est brusque et dégage une chaleur considérable. Son 
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résultat est un mélange de sesquisulfure et de phosphore en excès, ce der- 
nier étant tout entier à l’état de phosphore rouge. 

» La séparation des deux corps s’effectue d'elle-même comme par liqua- 
tion, en maintenant le mélange pendant deux ou trois heures vers 260 de- 
grés dans des tubes fermés. Le culot que l’on obtient présente à la partie 
inférieure une substance rouge qui est un mélange de phosphore rouge 
et de 51,2 pour 100 de sesquisulfure ; à sa partie supérieure se trouve une 
substance jaune nettement séparée de la première : c’est le nouveau corps 
à peu près pur. Enfin, contre les parois se sont déposées des croûtes brunes 
qui paraissent être du phosphore rouge fondu par la seule action de la 
chaleur ou par la présence d’une petite quantité de sesquisulfure. 

» Le moyen de séparation le plus simple et le plus complet consiste dans 
l'emploi du sulfure de carbone. La partie du mélange qui y est soluble, 
desséchée à 200 degrés dans un courant d’acide carbonique sec, présente 
la composition suivante : 


08,795 donnent 28,515 (BaO,SO"), soit 43,4 pour 100 de soufre. 
et 18, 597 (2MgO, PhO*), soit 55,6 pour 100 de phosphore. 


La formule Ph?S* exige 43,6 de soufre et 56, 4 de phosphore. 

» La substance ainsi obtenue est bien une combinaison définie et non 
pas un mélange de corps déjà connus. La même composition se retrouve en 
effet en analysant : 

» 1° Les résultats de lavages successifs de la substance précédente par 
de petites quantités de sulfure de carbone pur et sec ; 

» 2° La partie déposée par le refroidissement de sa dissolution à chaud 
dans le chlorure de phosphore; 

» 3° La très-petite quantité de matière qui se sublime à une température 
de 260 degrés longtemps soutenue ; 

» 4° Les cristaux obtenus en refroidissant lentement une dissolution 
chaude et concentrée faite avec le sulfure de carbone. Ces cristaux ont con- 
duit en effet, après leur fusion, aux résultats suivants : 


of",6or donnent 15,908 (Ba0O,SO*), soit 43,6 pour 100 de soufre. 
et 14,216 (2MgO,PhO"), soit 56,0 pour 100 de phosphore. 


» Le sesquisulfure de phosphore, qui s’obtient en cherchant à combiner 
1 équivalent de soufre à 1 équivalent de phosphore rouge, se produit quel 
qrie soit l’excés de ce dernier corps que l’on emploie. Les portions dis- 
soutes par le sulfure de carbone, après la combinaison, dans des mélanges 


116. 
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faits en différentes proportions, présentent en effet la composition du ses- 
quisulfure : | 


(6Ph+S) of", 786 donnent 2#",507 (BaO, SO"), soit 43,7 pour 100 de soufre. 

(2Ph+S)of,863  » 28,727 (BaO, SO"), soit 43,3 pour 100 de soufre. 
et18",741 (2MgO,PhO*), soit 55,8 pour roo de phosphore. 

(2Ph+3S)o,672 » 28", 160 (BaO,SO"), soit 4{, 1 pour 100 de soufre. 


» Avec le mélange (Ph + 3S), le produit de la combinaison, presque 
blanc, est insoluble dans le sulfure de carbone et dans le chlorure de phos- 
phore. 11 fond seulement vers 290 degrés : il augmente de poids à l'air et 
décompose l’eau à froid, en produisant de l'hydrogène sulfuré et de l'acide 
phosphoreux. 11 se dissout immédiatement dans l'ammoniaque. On à alors 
le trisulfure PhS*. 

» Propriétés du sesquisulfure de phosphore. — Les cristaux obtenus au 
moyen du sulfure de carbone appartiennent au système du prisme rhom- 
boiïdal droit ; leurs éléments sont les suivants : ,: 


Angles observés M sur M — 81°30’ Angles calculés » 
» M sur o‘obtus — 116° » » 
» M sur o' aigu — 64°30' » 64° 
» o' sur a! Eu » 70°40" 


» Avec le chlorure de phosphore, le système cristallin parait le même. Au 
contraire, le sublimé de sesquisulfure obtenu à une température de 260 de- 
grés ne colore pas la lumière polarisée : ce caractère, ainsi que la netteté 
de son aspect et de son mode de groupement, semblable à celui de certains 
cristaux de cuivre natif, le rangent dans le système régulier. Le nouveau 
corps est donc dimorphe. 

» Fusible vers 142 degrés, il bout et distille sans décomposition à une 
température qui paraît comprise entre 300 et 4oo degrés ; à 260 degrés déjà 
sa volatilisation est complète dans un courant d’acide carbonique. Il se dis- 
sout, surtout à chaud, dans le sulfure de carbone et le chlorure de phos- 
phore : cette dernière dissolution, traitée par l’eau, le laisse reparaître intact. 
L'alcool et l’éther le dissolvent, mais en le décomposant. 

» Le sesquisulfure se distingue tout particulièrement des autres composés 
du phosphore et du soufre par son imaltérabilité presque complète par l'air 
et par l’eau à froid. En cinquante jours, du sesquisulfure fondu n’augmente 
pas de la millième partie de son poids. Conservé dans l'eau pendant trois 
mois, il ne la rend'pas acide; en deux mois, 18,25 n’en dégage sous le 
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mercure qu'environ 2 centimètres cubes de gaz. À 100 degrés, l’action est 
extrêmement lente, mais sensible : elle permet de constater la production 
d'hydrogène sulfuré et d'acide phosphoreux. L'inflammation au contact de 
l'air a lieu seulement vers 100 degrés. 

» Le sesquisulfure de phosphore est soluble en totalité dans les sulfures 
de potassium et de sodium. La potasse le dissout, même à froid, avec pro- 
duction de chaleur : il se dégage en même temps de l'hydrogène mêlé d’hy- 
drogene phosphoré. Le produit de la réaction à chaud est un mélange de 
sulfure de potassium et de phosphite de potasse. Avec le chlore, l'attaque 
est lente, mais complète. 

» S'il est vrai que les deux états allotropiques du corps simple puissent 
préexister dans ses composés, c'est vraisemblablement à l’état de phosphore 
rouge qu'il se trouve dans celui que je viens de décrire. On peut remarquer 
en effet que la production du sesquisulfure n'a eu lieu jusqu'ici qu'avec le 
phosphore rouge : elle s'effectue au plus à 160 degrés, c’est-à-dire bien au- 
- dessous de la température qui détermine le changement d'état du corps 
simple ; enfin, la chaleur dégagée par la réaction ne fait repasser aucune 
partie de l’excès de phosphore rouge à l’état de phosphore jaune. Peut-être 
pourrai-je résoudre un jour la question qui se trouve ainsi soulevée. Il faut, 
pour y arriver, ainsi que pour compléter l'étude des propriétés du sesqui- 
sulfure, de nouvelles expériences que je poursuis encore et que je termi- 
nerai dès que les circonstances me le permettront, 

» Ces recherches ‘ont été exécutées en partie à l’École des Ponts et 
Chaussées, dans le laboratoire de M. Hervé-Mangon, en partie à l’École 
Polytechnique, dans celui de M. Fremy : qu'ils veuillent bien agréer ici 
l'expression de ma reconnaissance. v 


GÉOLOGIE. — Nouvelles recherches sur l'homme fossile dans les environs de 
Toul; par M. Hussox. 


(Commissaires précédenrment nommés.) 


« L'homme existait-il déjà à l’époque ou s’est effectué le dépôt généra- 
lement connu sous le nom de diluvium alpin ? La question vient de faire un 
grand pas, en ce qui concerne Toul, par suite surtout de cette circonstance, 
qu'avec les os travaillés de nos cavernes se trouvent, en mélange, des 
instruments en silex ayant leurs analogues sur le diluvium même du plateau 


situé en face de ces grottes. Ce fait a, sans contredit, ‘une très-grande impor- 


tance, et, par ce molif, je demande la permission d'«router quelques lignes 
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à celles publiées sur le trou de la Fontaine, dans le Compte rendu de la 
séance du 2 mai dernier (t. LVIII, p. 814). 

» 1° Depuis l'envoi de ma Note, j'ai vu les objets dont j'avais seulement 
un dessin, et cet examen m'a tout à fait confirmé dans mes appréciations 
sur la ressemblance de la plupart desdits instruments, soit avec certains nu- 
méros des photographies que j'ai eu l’honneur d’adresser à l’Académie, soit 
avec dessilex non reproduits, mais ayant la même origine que ces derniers. 
Il m'a révélé aussi un autre fait : c’est l'identité de travail qui existe entre 
le manche de la pointe en corne de cerf barbelée et le n° 43 de mes photo- 
graphies. En outre de ces diverses pièces les plus essentielles, j'ai eu entre 
les mains (mais à peine une demi-minute, c’est-à-dire trop peu de temps 
pour pouvoir me prononcer autrement que sous forme de probabilité) 
trois pointes ou haches, dont l’une, cassée et en silex du pays, est identique 
à mon n° 46; les deux autres, également de haute antiquité, mais d’une forme 
que je n’ai point encore rencontrée sur le plateau de la Treiche, annoncent 
déjà une certaine perfection relative dans l’art de tailler le silex. 

» 2° À la suite de cette précédente découverte, mes deux collaborateurs 
(mon fils et mon frère), aidés de quelques ouvriers, ont fouillé, pendant 
cinq ou six jours, le couloir en question, et voici ce qu’ils y ont trouvé de 
plus intéressant : tibia et autres ossements de Rhinocéros, nombreux débris 
de l’Ours des cavernes, coprolithes d'Hyène, quelques vestiges de Chevreuil, 
de Loup, etc.; os fendus en long dont plusieurs portent la trace évidente de 
la main de l’homme; une aiguille à chas (en os); une dent canine d'Ours 
avec strie transversale à la racine; mêmes insectes qu’au trou du Portique. 
Je m'arrête un instant sur ces deux dernières circonstances. 1° La strie 
observée sur la dent d'Ours est ancienne, car on y voit des taches de limo- 
nite, et peut-être décèle-t-elle une intention humaine. Il est très-probable 
que l’homme primitif, qui prenait tant de peine à apointir des os, recher- 
chait ceux qui affectent naturellement la forme de pointe, et, par con- 
séquent, les canines d'Ours; aussi, celle en question, très-aiguë et encore 
résistante, semblait-elle avoir été cachée avec trois autres de même espèce, 
mais d’inégale grosseur. 2° La présence de produits stercoraux d’Insectivore 
est remarquable, en ce sens que, jusqu'alors, je les ai trouvés seulement sur 
les trois points où se rencontre en outre la trace de l'homme ; mais peut- 
être existent-ils ailleurs. Ces petits amas, bien qu’enfouis à 20 ou 30 centi- 
metres, n'en sont pas moins postdiluviens (voir Comptes rendus, t. LVII, 
p. 529), et M. Mathieu, professeur à l'École forestière et entomologiste 
distingué, qui a eu l’obligeance de les examiner, y a reconnu les Geotrupes 
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vernalis, stercorarius et sylvaticus, le Carabus monilis, un Feronia, et autres 
espèces modernes. 
» Conclusion. — Donc tout concourt à prouver, de plus en plus, que 
dans les environs de Toul l’homme n’a pas précédé le diluvium alpin. » 


PALÉONTOLOGIE. — Contemporanéité de l'homme et de l'Ursus spelæus établie 
par l’étude des os cassés des cavernes. Note de MM. F. Garnmaov et 
H. Fuuor, présentée par M. de Quatrefages. (Extrait.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Valenciennes, 
de Quatrefages, Daubrée, Ch. Sainte-Claire Deville.) 


» La contemporanéité de l'homme et du Renne dans le centre et dans le 
midi de la France pendant l’époque diluvienne est aujourd’hui irrévoca- 
blement admise par tous les naturalistes. Or, des faits nombreux et observés 
avec soin nous permettent aujourd'hui de dire qu’une fois la contem- 
poranéité de l’homme et du Renne admise pendant l’époque diluvienne, il 
faut aussi admettre, nécessairement, la coexistence de l’homme et de 
l'Ursus spelœus. 

» Nous pensons qu'il est suffisant de démontrer que les ossements de 
l'Ursus spelœus ont été cassés à l’état frais par la main de l'homme, pour 
prouver que l’'homine et l’Ursus spelœæus ont vécu à la même époque. Pour 
cela, nous allons examiner ce qui se passe de nos jours chez les peuples 
qui cassent, pour les utiliser, les os d'animaux dont ils se nourrissent. 

» Les voyageurs et les missionnaires qui ont donné le récit de leurs 
voyages dans les régions polaires s'accordent tous à dire que les habitants 
de ces contrées, Lapons, Esquimaux, Samoyèdes, Kamtchakales, etc., ont 
l'habitude de casser les os longs de Renne pour se nourrir de la moelle, ou 
bien pour faire avec la moelle et la cervelle un mélange destiné à la prépa- 
ration des peaux. Nous nous contenterons de rappeler que les diaphyses des 
os longs de ce Ruminant sont ouvertes par ces habitants des régions polaires 
au moyen d’un instrument tranchant, ou cassés à coups d'instruments 
contondants ; souvent même les os sont complétement broyés. Ces os longs 
sont travaillés en cuillers, en marteaux, en poinçons, etc. Les cassures, 
faites le plus souvent avec soin, permettent ainsi à ces peuples d'utiliser, 
pour en faire des armes, des instruments et des outils, les parties de l'animal 
qui semblent le moins utiles. 

» Cet usage s’est maintenu, sans doute depuis bien des siècles, chez des 
peuples jouissant d’une civilisation à peu près la même, puisque nous 
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retrouvons dans les populations antéhistoriques du Danemark, de la 
Suisse, etc., les preuves d'une industrie semblable. 

» Dans les kjoekkenmoœddings, en effet, dans les habitations lacustres 
de Ia Suisse, dans les cavernes de l'Ariége appartenant à l’âge de la pierre 
polie, ete., nous retrouvons des os longs de Ruminants cassés d’une ma- 
nière uniforme, portant avec des stries profondes l'empreinte des dents des 
Carnassiers qui les ont rongés, souvent même sur le point où une cassure 
avait déjà été produite par la main de l'homme. Ces mêmes ossements ainsi 
fendus et cassés, on les a fréquemment vus apointis en forme de poincons, 
de ciseaux, et de divers autres instruments... 

» A part les ossements de Renne cassés par les Lapons actuels dont il n’a 
pas été possible de nous procurer des échantillons, nous avons pu comparer 
entre eux les ossements cassés des époques diverses que nous avons énumé- 
rées. C’est dans les musées de la Suisse que l’un de nous à fait ses obser— 
vations, et c’est grâce à la bienveillance des savants professeurs de ce centre 
scientifique que nous avons pu nous procurer les documents nécessaires 
pour mürir les résultats de nos recherches. 

» Notre examen nous a prouvé que les os cassés par la main de l'homme 
présentent des caractères uniques et qu'il est impossible de méconnaitre 
une fois qu’on les a bien vus. 

» 1° Aspect de la cassure. La cassure, lorsqu'elle est ancienne, présente la 
même coloration que le reste de l’os; elie est souvent, dans ce cas, recou- 
verte de la même gangue que lui. Lorsque la cassure d’un os résulte d’un 
coup maladroitement porté au moment de l'extraction, on la reconnait à 
sa couleur plus blanche et plus fraiche que celle de la surface de l’os: On 
voit facilement que le bord correspondant à la surface extérieure forme 
une zone plus foncée. Ce dernier phénomène se produit pour les os qui con- 
tiennent encore la plus grande partie de leur gélatine. Dans le cas où ils 
ont perdu leur matière organique, ces os ont une cassure fraîche à couleur 
uniforme. | 

» 2° Forme de la cassure. Les cassures que portent les os dont nous par- 
lons présentent une uniformité singulière et bien digne de remarque. Les 
têtes des os longs sont toujours entières, les diaphyses ouvertes longitudina- 
lement, des fragments plus ou moins longs restant attachés aux têtes. Les os 
D et vertèbres, sont en général divisés dans toute leur lar- 
geur en deux parties à peu près égales. 

» Les cassures des os longs, que nous avouis pu étudier sur des milliers 
de spécimens, nous ont laissé supposer qu'elles étaient faites de deux 
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façons différentes, tantôt avec un instrument contondant, tantôt avec un 
instrument tranchant. : 

». Le premier de ces deux procédés, de beaucoup le plus fréquent, se traduit 
par une série de cassures plus:ou moins lisses et à bords non baveux, laissées 
sur les extrémités articulaires. Le second, bien plus rare, nous a paru in- 
diqué par des cassures tres-allongées de la diaphyse, faites sans doute dans 
le but de tailler les os en poinçons après en avoir extrait la moelle. Ce sont 
surtout les os les moins épais, par suite appartenant à de petits Ruminants, 
tels que Chèvres, Moutons, etc., qui présentent les cassures par instrument 
tranchant. Les os de grands Ruminants paraissent avoir été plus souvent 
cassés par le premier procédé. Sur ceux-ci l’on voit quelquefois les coups 
d'instruments contondants; ceux-là portent les entailles produites par les 
instruments tranchants. Tous sont sillonnés par de nombreuses stries faites 
sans doute pendant qu’on en détachait les chairs. La régularité des cassures 
des os courts parait bien indiquer qu’ils ont été ouverts exclusivement au 
moyen d’un instrument tranchant. Les entailles produites sur ces ossements 
par la main de l’homme ont quelquefois été rongées par les Carnassiers, ce 
qui prouve bien que ces os étaient à l’état frais pendant que l’homme les a 
travaillés. 

» Du moment où l’on admet que les cassures produites sur ces os 
l'ont été par une cause violente, il faut voir quelle est cette cause. Personne 
ne s'arrêtera à l’idée d’une fracture produite pendant la vie de l’animal. 
L'absence de cal osseux et le simple bon sens nous.permettent de passer 
outre. Ces os ont-ils été cassés dans un courant, par suite des chocs qu'ils 
auraient reçus des cailloux roulés venant frapper sur eux? Tous les osse- 
ments cassés que nous avons pu examiner proviennent de cavernes non 
remplies par des courants; ils ont été, pour la plupart, recueillis dans des 
foyers remplis de cendres, où ils étaient en place suivant toute apparence 
depuis le moment de leur dépôt. Des cailloux roulés n’ont été retrouvés 
qu’au-dessous de ces gisements paléontologiques, ou bien ils manquaient 
complétement. Il faudrait du reste, pour que ces fractures eussent été pro- 
duites par les chocs imprimés dans un courant, que les os portassent des 
traces d’usure par roulement et par frottement; les angles des cassures de- 
vraient être mousses, les surfaces articulaires usées, altérées, les surfaces 
osseuses striéès et entamées dans tous les sens. Rien de cela n’existe. Les 
angles sont tranchants, les pointes aiguës, les surfaces articulaires nettes. 
Tout démontre que les os cassés n’ont pas été roulés. Est-ce la dent des 

 Carnassiers qui a déterminé ces fractures? Non, car il faudrait retrouver les 
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traces des dents sur tous les fragments, et elles manquent presque tou- 
jours. Ce n’est que par exception qu'on les trouve marquées sur les os, 
et, lorsqu'on les y voit, il est facile de s'assurer que les cassures entamées 
existaient antérieurement. Nous ne saurions, après cela, trouver une auire 
cause violente ayant produit le phénomène que nous étudions, que dans 
des coups portés par la main de l’homme. 

» Ces faits une fois établis, nous ne croyons pas aller trop loin en disant 
que toutes les fois qu’on retrouvera en quantité des ossements présentant le 
caractère de ceux que nous venons de décrire, c'est-à-dire cassures des 
diaphyses et conservation des têtes, pointes et angles aigus et tranchants, 
empreintes de dents de Carnassiers ayant entamé les cassures antérieures, 
absence de traces d'usure par frottement, il sera possible de dire avec cer- 
titude que l’homme à produit ces cassures sur les os frais, et a été le con- 
temporain des animaux auxquels appartenaient ces débris. 

» Nous rappellerons maintenant que nous avons eu déjà l'occasion il y a 
deux ans, dans notre première brochure sur l’homme fossile, de concert avec 
notre ami M.J.-B. Rames, et l’année dernière à la Société Géologique de 
France, de présenter des ossements d'Ursus spelœus, de Felis spelæa, de Rhino- 
ceros tichorhinus, que nous croyons taillés de main d'homme. C’étaient des 
mächoires inférieures de grand Ours et de grand Chat des cavernes, dont la 
partie postérieure très-régulièrement enlevée, sans doute pour être plus faci- 
lement tenue à la main, formait avec leur canine menaçante une arme 
redoutable ou un instrument utile pour gratter la terre. C'étaient des os 
longs de grands Ours taillés en forme de couteaux; une phalange du mème 
animal percée de part en part aux deux têtes articulaires et portant une série 
de traits sur chaque côté de la diaphyse. C'était un côté gauche de mâchoire 
inférieure du même Ours complétement traversé par un coup d’instrument 
piquant, et montrant les productions pathologiques d'une ostéite déclarée 
après la blessure. C’étaient encore des tibias et des humérus de Rhinoceros 
tichorhinus cassés dans leur diaphyse comme ceux que nous avons décrits 
de Renpes et d’Aurochs, de Moutons et de Chèvres. Les cassures faites sur 
ces os avaient souvent été entamées par la dent de gros Carnassiers. 

#8 À ces pièces, dont nous avons aujourd’hui augmenté le nombre, il faut 
joindre une série d’ossements dé grands Ours et de grands Chats des 
cavernes, cassés comme ceux de l’âge du Renne, de l'âge de l’Aurochs et de 
l’âge de la pierre polie. 
ri dois met ui 14 pes dont nous venons de parler confirment 
poranéité de l’homme et du grand Ours 
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des cavernes, aujourd'hui admise par la plupart des naturalistes comme 
ARLES . \ . , 

vérité acquise à la science. Ces faits permettront de plus, pensons-nous, 

d'arriver à la détermination de la contemporanéité de l’homme et des 


espèces éteintes par des observations faciles à faire et au moyen de données 
nouvelles et sûres. » 


CORRESPONDANCE. 


M. Le SecréraiRE PERPÉTUEL présente, au nom de M. Alb. Gaudry, Ja 
VIN livraison de son ouvrage sur les animaux fossiles et géologie de l'At- 
tique ; 


Et au nom de M. Rambosson, un volume intitulé : « La Science popu- 
laire ». | 


M, ce Vice-PRÉSIDENT présente à l’Académie un exemplaire de l'ouvrage 
de feu M. Achille Richard, intitulé : « Nouveaux éléments de Botanique ». 


C'est la neuvième édition; elle est augmentée de Notes complémentaires 
par M. Ch. Martins. 


HISTOIRE DES SCIENCES ET DE L'INDUSTRIE. — ÂVotice sur l'origine d'une roue 


ancienne employée pour l'épuisement des mines et présentée au Conservatoire 
impérial des Arts et Métiers; par M. Derreny. 


« La roue présentée a été retirée des mines de cuivre de San-Domingos, 
situées en Portugal, province d’Alemtejo, à 16 kilomètres du Guadiana. Ces 
mines font partie d'un important district métallifére qui s'étend sur plus de 
200 kilomètres entre le Guadalquivir et la côte ouest du Portugal. 

» L'origine de l’exploitation dans ce district se perd dans la nuit des àges 
antéhistoriques. Les noms que la tradition à conservés presque intacts, aux 
principaux centres de production et de commerce du cuivre dans ces con- 
trées, sont ceux qu’elle attribue aux premiers fondateurs de la colonisation 
du sud de la péninsule ibérique. En Portugal, c’est Sétubal et Troya; en Es- 
pagne, ce sont les montagnes de Tarse ou Tharsis et de Zalamen, ou Solomen, 
ou de Salomon, les villes de Huelva (Onuba), Cartaya (Carthage), Lepe (Ju- 
lipa), toutes d’origine phénicienne, comme Cadiz (Gadir ou Gadès). 

» Tharsis, qui donna autrefois son nom à une partie de l’ancienne Bé- 
tique, la Thartesis Bætica, n’est autre que le pays où les flottes de Salomon 
et d’'Hiram allaient chercher le cuivre, employé à profusion pour l’orne- 
mentation du Temple. 

» L'importance de l'exploitation ancienne est manifestée par des travaux 
et des amas de scories dont l'étendue et la masse peuvent paraitre colossales, 
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même aux yeux de l'industriel moderne. Elle explique le rôle prédominant 
que le cuivre remplissait dans les usages du monde ancien. 

» On peut estimer à environ 20 millions de tonnes les scories laissées par 
plusieurs siècles de travail, et à 800000 tonnes, le cuivre que ces mines 
ont livré à la circulation. 

» L'examen des scories, qui se sont conservées sans altération, démontre 
deux époques très-distinctes d'activité. Ces résidus indiquent deux systèmes 
de traitement différents, en même temps que la disposition particulière et 
relative des dépôts prouve deux périodes séparées par quelque cataclysme. 
On peut comparer très-exactement ces dépôts à deux formations sédimen- 
taires superposées, mais de composition et de stratifications différentes. 

» L'histoire peut déterminer ces deux époques : la première est celle de 
l'exploitation phénicienne, la seconde est celle de l'exploitation romaine. 
Les longues guerres qui ont signalé la domination de Carthage et son rem- 
placement par celle de Rome ont interrompu le travail pacifique, alimenté 
par le commerce des Phéniciens; elles ont été le cataclysme qui a séparé les 
deux formations de scories. 

» Ce n’est qu'après la pacification du pays que les Romains ont pu re- 
prendre l'exploitation; ils l’ont fait alors avec l'énergie et la grandeur qui 
caractérisaient toutes leurs entreprises. Ils ont laissé leurs devanciers loin 
en arrière. 

» En admettant que leurs premières tentatives aient commencé après la 
pacification sous César, comme paraissent le prouver les monnaies de César 
et d’Auguste trouvées dans les mines, l'exploitation s’étant continuée jusqu'à 
l'invasion des barbares, sous le règne d'Honorius, elle a duré un peu plus de 
quatre cents ans. 

» Une inscription conservée à l’École des Mines de Madrid prouve que, 
sous Nerva, le service des mines de la Thartesis Bætica avait déjà son organi- 
sation publique. Cette inscription à été trouvée le 31 juillet 1772, en restau- 
rant une galerie ancienne; elle était fixée sur la paroi, à 112 mètres de 
l'embouchure et à 16,30 de la surface. Elle est gravée sur une feuille de 
cuivre de 2 millimètres d'épaisseur, dans la forme suivante : 


IMP. NERVÆ. CÆSARI AC 
PONTIFICI. MAXIMO. TR. 
POTEST. P.P. COS. III 
AVG. III. PVDENS. AVG. LIB. 
PROCVRATOR 
SVO POSVIT 
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». Les travaux romains étaient faits avec une certaine régularité, L’éva- 
cuation des eaux était opérée par des galeries d'écoulement qui atteignaient 
quelquefois une longueur considérable (1). L'extraction se faisait par des 
puits foncés suivant des lignes parallèles et espacés de 25 à 40 mètres les uns 
des autres. Lorsque les puits devaient avoir une grande profondeur, on 
faisait des puits jumeaux, afin d’assurer la ventilation. Ces puits, qui 
n'avaient pas plus de 0®,90 à 1 mètre sur 0",70 à 0,80, allaient ainsi à plus 
de 80 metres de profondeur. 

». Mais le niveau le plus bas des galeries d’écoulementétait très-souvent 
limité par la dureté des roches à traverser. Dans ce cas, les mineurs romains, 
n'ayant à leur disposition ni la poudre ni l'acier pour vaincre cette dureté, 
furent conduits à employer des moyens mécaniques pour continuer l'épuise- 
ment à la profondeur exigée par leur exploitation. 

» C’est ce qui est arrivé à la mine de San-Domingos, où la masse princi- 
pale à exploiter a, sur 5oo mètres de longueur, 70 à 80 mètres de puissance 
moyenne. La nature des roches ne permit de faire la galerie d'écoulement 
ancienne qu’à un niveau qui ne donnait que 3 à 4 mètres de hauteur de 
minerais à exploiter. Pour aller plus bas, les mineurs romains installérent 
une série de roues à godets, dont huit encore intactes ont déjà été mises à 
jour par les travaux modernes. Plusieurs d’entre elles ont été trouvées dans 
un état parfait de conservation dü à leur immersion dans des eaux char- 
gées de sels de fer et de cuivre. C’est lune de ces roues qui a été offerte 
au Conservatoire. 

» Elle à 6%,66 de diamètre. La couronne et les bras sont en pin, l’axe 
et ses supports en chêne vert (encina). Les godets, au nombre de vinot- 
cinq, ont 0", 165 de largeur, o", 5o de longueur et 0", 13 de hauteur. La 
construction est d’une grande légèreté et remarquable par ses assemblages 
qui ne comportent aucune pièce métallique. Chaque roue puisant dans un 
bassin creusé dans la roche déversait, par côté, dans un canal en bois, 
l’eau élevée dans le bassin de la roue supérieure. 

» Aucun appareil de transmission de mouvement n'a été trouvé. Le 
mouvement n’a pu être donné que par des hommes agissant avec les pieds 
nus et par leur poids sur la couronne, et au moyen de taquets sur les- 
quels on remarque une légère usure. 

» La quantité d’eau donnée en moyenne par la mine a été constatée de 


(r) L'auteur de cette Note, en restaurant plusieurs des principales mines du district, a 
remis en service des galeries d'écoulement anciennes, de 800 à r{oo mètres de longueur. 
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de 11,84 par seconde, soit de 158%, 976 par vingt-quatre heures. La hau- 
teur d’élévation atteinte par la roue étant de 3", 70, l'effet utile était de 
588 190 kilogrammètres par vingt-quatre heures, soit 6“sm, 80 par seconde, 
Cette quantité est inférieure au travail que peut produire un homme agis- 
sant par son poids sur une roue à cheville. 

» La disposition des godets et de l’ensemble de l'appareil permet d’esti- 
mer à 4", 875 la capacité utile, ou le rendement de chacun d'eux. Ils sont 
au nombre de vingt-cinq sur une circonférence de 20%, 71. Par consé- 
quent, chaque mêtre de circonférence correspond à un débit de 5,82. 
D'où il résulte que, pour produire 11°, 84 par seconde, la vitesse de marche 
devait être de 0",31 par seconde. 

» La mine ayant été remise en exploitation par l’auteur de cette Note, 
sans qu'aucune trace de travaux postérieurs à la ruine de l'empire romain 
ait pu être découverte, la roue offerte date au moins de l’année 412 avant 
Jésus-Christ; elle a donc 1450 ans d'existence. Ce sera le doyen des appa- 
reils d’épuisement figurant dans une collection. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Remarques sur une Note de M. Le Besgue; 
par M. E. Carazaw. 


« En lisant le Compte rendu de la dernière séance, il m’a semblé que 
M. Le Besgue suppose nouvelles des formules et des démonstrations déjà 
connues. Je demande à l’Académie la permission de justifier, en peu de 
mots, mon assertion. 

» 1. Les relations 

2B, +1—=o, 
3B, + 3B,+1= 0, 
sic lai si (D 00 L 


ou plutôt celles-ci : 


3B; = 


5B, + 10B, = # 

UE TU H0 (pr i886), | 
ne différent que par la notation de celles qu'on trouve à la page 84 du 
grand Traité de Lacroix (t. II) (*). 
om CA lé 


(*) On sait que ces dernières renferment une faute de signe (Comptes rendus, t. LIV, 
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». 2. De l'équation 


æ En x 
Hi as NS Re 
e—1 a Eur EN IE EEE CIRE 


M. Le Besgue tire les développements de ycoty, de ytang y, de J coséc y; 
puis il ajoute : « Ces formules bien connues sont, comme on voit, bien 
» faciles à démontrer. » 


» M. Le Besgue peut consulter le tome LIV des Comptes rendus, il recon- 


aù RIRE # / HSE =? Q . 
naitra que J'ai démontré, précisément comme il le fait, les formules en 
question. , 


3. M. Le Besgue semble douter que l’on puisse établir, d’une manière 
simple, « rai formule 
221 mm 


D 1) Dan 


3 É (p- 856). » 


OO 


Pour démontrer cette dernière relation (*), il suffit d'observer que l’on a, 
simultanément, 


Joty=i-B 7 Hogan DAvon) 
p = 
CY=NI — ï ; ; 
y cor I 2Y D: pr — y? 
p=i 


puis de développer, suivant les puissances de y, le second membre de la 
dernière équation. - 

» 4. Dans une Note insérée aux Annali di Matematica pura ed applicata 
(juillet-août 1859), j'ai indiqué la manière la plus simple, quant à présent, 
de calculer les nombres de Bernoulli. » 


« À la suite de cette communication, M. Cnaszes dit qu’il a reçu une 
Lettre de M. Le Besgue qui lui annonçait qu’il venait de s’apercevoir que 


p. 1060). La Note de M. Le Besgue exige également un erratum. À la page 855, au lieu de 


lisez 


Re, Bj= 1,8, =. — 0: 
2 


(*) On pourrait, à l'exemple de M. Serret, la prendre pour point de départ. (Calcul dif- 
férentiel de Lacroix, sixième édition, t. IE, p. 353.) 


LL) 
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les formules avaient été démontrées par Bernoulli, et le priait de retirer sa 
Note. Le Compte rendu était composé; et M. Chasles n’a pu faire connaitre, 
qu’à la séance de ce jour, la déclaration de M. Le Besgue, ainsi conçue : 
« Je m'aperçois, en consultant l’Ars conjectandi de Bernoulli, que ma for- 
» mule ne diffère pas de la sienne; veuillez donc n’en point faire usage. 


» — Bordeaux, 11 mai 1864. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les combinaisons diallyliques ; 
par M. A». Wurrz. (Deuxième partie.) 


« J'ai démontré récemment que l’allyle libre ou diallyle (G*H°)° se 
comporte comme un hydrocarbure G°H'° appartenant à la série non 
saturée C"H°%?; qu’il se combine avec deux molécules d’acide iodhydrique, 
et qu’au diiodhydrate ainsi formé correspondent un diacétate et un dihy- 
drate. J'ai fait remarquer, en même temps, qu’indépendamment de cette 
série diatomique de combinaisons diallyliques, il en existe une autre monoa- 
tomique. Je vais décrire cette seconde série. 

» I. Lorsqu'on distille dans le vide jusqu’à 130 degrés le produit de la 
réaction de l’acide iodhydrique sur le diallyle, le diiodhydrate reste, et il 
passe dans le récipient du diallyle non combiné et un monoiodhydrate de 
diallyle. On peut les séparer facilement par distillation fractionnée, ce der- 
nier ne bouillant sous la pression ordinaire que de 164 à 166 degrés. 

» C’est un liquide incolore, d’une densité de 1,497 à o degré. Sa com- 
position est exprimée par la formule GSH:]. | 

» Le même composé se forme lorsqu'on traite le diiodhydrate de diallyle 
par la potasse alcoolique. Le mélange s’échauffe et ilconvient de le refroidir 
pour éviter une réaction trop énergique. Il se précipite de l’iodure de 
potassium. On ajoute ensuite de l’eau et on distille le tout. On recueille un 
liquide iodé plus dense que l’eau, mélange de diallyle régénéré, de. mo- 
noiodhydrate de diallyle et d’une petite quantité d’un liquide iodé qui 
ne passe pas à 180 degrés, probablement du diiodhydrate entraîné. La 
- potasse alcoolique dédouble donc, à froid, ce dernier composé, comme 
l’indiquent les équations suivantes: 


G‘H!,ÆF+ KHO= H'O0+ KI-+ C'H'I, 
G°H!, FF +2KHO = 2H'0 + 2KI-+ C‘H', 


» HE, On a fait réagir 19 grammes de monoïodhydrate de diallyle, bouil- 
lant de 160 à 170 degrés, sur une quantité équivalente d'oxyde d'argent 


Lo 
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humide. Au bout de vingt-quatre heures on a distillé et séparé le liquide 
léger qui surnageait l’eau condensée dans le récipient. Ce liquide, déshy- 
draté par le chlorure de calcium, a passé à la distillation de 60 à 180 degrés. 
On en a séparé trois produits : 

» 1° Un liquide bouillant de 6o à 30 degrés et qui paraissait être, d'apres 
sa Composition, un mélange de diallyle et d’hexylène; 

». 2° Un liquide bouillant de 130 à 140 degrés, et qui offrait la compo- 
sition du monohydrate de diallyle, C°H#?0, alcool ou pseudo-alcoo! de la 
série G°H?0 ; 

» 3° Un liquide bouillant vers 180 degrés et qui était l’éther correspon- 

à k ; ÇGSH!:!: 
dant à ce dernier alcool, c’est-à-dire le composé C1? H?0 — cop (0: 

» Les équations suivantes rendent compte de la formation de ces 

produits : 


1° CHI + AgHO (1) = G°H°+ HO + Agl; 
2° . + C'H“I+ AgHO , = C‘H*O + Agl; 
3° 2C°HT-+ Ag" O  —=(C‘H)0. 


» Quant à l'hexylène, s’il s'en forme, il prend naissance en vertu d’une 
action secondaire que je ne puis indiquer. 

» IT. Lorsqu'on fait réagir le diiodhydrate de diallyle sur l’acétate. 
d’ Re il se forme indépendamment du diacétate de diallyle, dont j'ai 
indiqué les propriétés, un monoacétate qui bout vers 155 degrés. 11 est 
facile de le séparer, par distillation fractionnée, de lallyle et du diacétate 
qui se forment en même temps. C’est un liquide incolore, doué d’une odeur 
aromatique, d’une densité de 0,912. Sa composition est exprimée par la 
formule | 


Pinot (GH#:) 


td = croi: 


Il est insoluble dans l’eau. Lorsqu'on le chauffe au bain-marie avec une 
solution concéntrée de potasse, il est à peine attaqué. Mais on parvient à le 
saponifier lorsqu'on le distille à plusieurs reprises avec de l’hydrate de 
potasse en poudre fine. Il se forme alors de l’acétate de potasse et le point 
d’ébullition du liquide s’abaisse jusqu’à 135 degrés environ. Le produit 
obtenn possède la composition C‘H°0, et est identique avec l'alcool (ou 


(1) Au lieu de Ag O +H'0. | ÿ 
CG. R, 1864, 1er Semestre. (T. LVIII, N° 00.) 118 
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le pseudo-alcool) formé par l’action de l’oxyde d'argent sur le monoiodhy- 
drate de diallyle. 

» Le monoacétate dont il s'agit ne paraît pas pouvoir se combiner avec 
l'acide acétique pour former du diacétate. J'ai chauffé ces deux corps pen- 
dant plusieurs jours à 140 degrés, et je n'ai pu séparer autre chose du 
mélange que du monoacétate non altéré. 

» IV. Le diiodhydrate de diallyle réagit sur l’oxyde d'argent humide, len- 
tement à la température ordinaire, tres-vivement lorsqu'on chaufle. J'ai fait 
l'opération à plusieurs reprises sur plus de 200 grammes de diiodhydrate et 
j'ai pu séparer quatre produits différents du produit de la réaction : 

» 1° Du diallyle régénéré bouillant vers 6o degrés; 

» 2° Un liquide bouillant de 90 à 100 degrés, offrant la composition 
G‘H°O:; | 
» 3° Un liquide bouillant de 130 à 140 degrés, isomérique avec le pré- 
cédent et identique avec l'alcool obtenu par la saponification du monoacé- 

tate qui vient d’être décrit ; 

» 4° Un liquide bouillant vers 180 degrés, et qui est probablement l’éther 
de cet alcool. 

» Ces deux derniers produits sont identiques avec ceux qui résultent de 
l’action de l’oxyde d'argent sur le monoiodhydrate d'allyle, et on conçoit 
aisément lenr formation en admettant qu'une portion du diiodhydrate est 
d’abord amenée par l’oxyde d'argent à l’état de monoiodhydrate. 

» Quant au liquide bouillant de 90 à 100 degrés, c’est le produit prin- 
cipal de la réaction. Il prend naissance par la substitution d’un atome 
d'oxygène à deux atomes d’iode, dans le diiodhydrate de diallyle 


CH. HT + Ag°O — C‘H°,H°0. 


» D'après ce mode de formation, il est possible que ce corps constitue 
le monohydrate de diallyle, Mais il pourrait aussi représenter l'oxyde 
d'hexylène G°H°9 (r), ou un corps analogue avec cet oxyde. De nouvelles 
expériences décideront ce point. 

» Quoi qu’il en soit, le liquide formé par l’action de l’oxyde d'argent sur 
le diiodhydrate de diallyle, et que je nommerai provisoirement monohy- 
drate de diallyle, est doué d’une odeur aromatique très-pénétrante. Conve - 
nablement purifié, il bout de 93 à 95 degrés. Sa densité à o degré est égale 
ER AE A 6 imhat te Pi n A HA dnmere ni dhmedi sauce. : 


(1) Ce corps n’a pas encore été isolé. On peut présumer que son point d’ébullition est 
situé vers 110 degrés, l’oxyde d'amylène bouillant vers 95 degrés. 
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à 0,836. Sa densité de vapeur a été trouvée égale à 3,5. Le chiffre théo- 
rique est 3,46. 

» Le monohydrate d’allyle est insoluble dans l’ean. Lorsqu'on le méle 
avec une solution concentrée d’acide iodhydrique, il s’échauffe ; le mélange 
se trouble et laisse déposer bientôt des gouttes d’un liquide dense, qui, 
décoloré par la potasse et séché dans le vide à 100 degrés, a présenté à peu 
près la composition du diiodhydrate de diallyle. 

» On a chauffé pendant quatre jours à 120 degrés un mélange de 1 vo- 
lume de monohydrate de diallyle avec 2 volumes d'acide acétique anhydre. 
Le liquide ayant été traité par l’eau et par le carbonate de soude, il s’est 
séparé d’un produit insoluble qui a été soumis à la distillation fractionnée : 
il a passé d’abord de l'hydrate non altéré, puis le thermomètre s’est élevé 
graduellement jusqu’à 200 degrés. Les dernières gouttes qui ont passé à 
la distillation présentaient la composition du diacétate de diallyle. 

» Il résulte de ces recherches qu’il existe deux séries de combinaisons 
diallyliques. Le radical diallyle peutse combiner soit avecdeux, soit avec une 
molécule d’acide iodhydrique, et à ces combinaisons correspondent des acé- 
tates et des hydrates particuliers. Ces deux séries sont doubles, et, de même 
que les composés de la série diatomique du diallyle sont isomériques avec 
les composés hexyliques, de même dans la série monoatomique il paraît 
exister deux hydrates isomériques, J’indiquerai prochainement la manière 
dont je conçois les relations qui existent entre tous ces corps. » 


ANATOMIE PATHOLOGIQUE. — Sur les liens entre la tératologie, l’embryologie, 
l'anatomie pathologique et l'anatomie comparée. Note de M. Nawras, pré- 
sentée par M. CI. Bernard. 


« Un interne très-éclairé m’appela, peu de jours avant mon départ de 
Venise, pour voir, dans le service de mon collègue M. Santello, qui était 
malade, le cadavre d’un pneumonique mort au Grand Hôpital, y ayant 
trouvé l'estomac et bonne partie de l'intestin grêle dans la cavité gauche 
de la poitrine. Presque tout le poumon droit était à l’état d’hépatisation 
rouge ; le poumon gauche, poussé à la partie antérieure et. supérieure, 
occupait un petit coin de la cavité, évidemment comprimé par l’ancienne 
intrusion des viscères abdominaux. Au côté gauche, vers les piliers du 
diaphragme, un trou circulaire, ayant 6 centimètres à peu près de cir- 
conférence, mettait en communication les deux cavités. Un bord ten- 
dineux, poli, ancien, circonscrivait le trou. Nulle adhérence ne lait les 


bre 
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organes; On pouvait, Sans obstacle, faire repasser l'estomac et les intestins 
à leur siége naturel. La pneumonie aiguë avait suivi son cours ordinaire, 
elle se montrait même, m'a-l-on dit, en train de résolution lorsque le 
pauvre malade, surpris par des symptômes abdominaux, perdit la vie pe 
dement., On m'assura qu’il était parfaitement sain auparavant, et qu è 
ne pouvait être question d'anciennes blessures cicatrisées, J'ai recherché 
un cas rapporté dans l’Anatomie pathologique de M. Baillie, publiée à 
Venise avec des Notes de MM. Sœmmering et Pannini. L'observation donne 
l'autopsie d’un homme blessé plusieurs mois auparavant, chez lequel on 
trouva dans la poitrine des anses intestinales entrées par le trou de la bles- 
sure, On lit aussi dans les livres de Morgagni des exemples de pareilles altéra- 
tions sans péril immédiat pour la vie. M. Cruveilhier regarde l'observation 
représentée par la planche V, 19° livraison de son Anatomie pathologique, 
comme un exemple de hernie diaphragmatique congéniale. La mienne le 
serait de même, mais une plus grande partie des intestins, et même l'es- 
tomac, auraient passé dans le thorax par suite des efforts de toux. « Les her- 
» nies diaphragmatiques, dit l'anatomiste français, sont rares et leur théo- 
» rie encore mal établie. Un grand nombre de faits (je rapporte encore ses 
» paroles) m'autorisent à n’admettre qu'un seul mode de formation pour 
» les hernies accidentelles. Une masse adipeuse se forme entre le péritoine 
» et le diaphragme derrière l’appendice xyphoïde, etc., » et par ce che- 
min, selon M. Cruveilhier, les viscères abdominaux pourraient passer dans 
ja poitrine. Il n’y a aucune circonstance qui m'autorise à juger accidentelle 
la hernie diaphragmatique que je viens de voir. Les caractères des bords 
du trou, le défaut d'accidents du côté du bas-ventre, jusqu'au dernier 
jour de la vie, me font pencher vers l’idée d’une hernie congéniale. Comme 
l'ouverture était libre, peut-être les efforts de la toux auront-ils chassé dans 
le thorax une plus grande masse d’intestins avec l'estomac, d’où les derniers 
phénomènes par tiraillement du péritoine pourraient s'être développés. Il 
s'agirait en admettant cette hypothèse d’un cas de térätologie, qui se lie 
étroitement à l’embryologie, à l'anatomie comparée et pathologique. De- 
puis longtemps je m'occupe des liens entre ces quatre branches de notre 
science. Je publiai en 1850 l’histoire d'une atrophie de la partie grise de la 
moelle épinière, faisant observer que son défaut est le cas normal pour 
quelques animaux qui ont le centre de la moelle percé d'une espèce de 
canal, ce qui est l’état transitoire à une certaine époque de la vie em- 
bryounaire. Plus tard, en 1862, j'ai étudié la persistance du trou ovale du 
cœur des adultes, et les rapports, qu'il est ici inutile de répéter, entre ce fait 
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tératologique, l’état fœtal de l’homme et la condition naturelle et permanente 
de plusieurs animaux. J'ai recueilli quelques observations d’où il paraît ré- 
sulter qu’en des circonstances spéciales le trou ovale s'ouvre de nouveau, 
permettant le mélange des deux sangs, lorsque principalement le cours de 
ce liquide rencontre quelques obstacles dans la circulation pulmonaire. Je 
ne suis pas de ceux qui croient que l'embryon humain, en se développant, 
représente d'abord un zoophyte, puis un mollusque, un ver, un poisson, un 
reptile, etc. Il est évident, comme M. Longet l’a dit, que l’homme, à 
quelque époque de son développement embryonnaire qu'on veuille le 
prendre, offre son aspect carastéristique et différent des autres animaux. 
Cependant il y a des conditions analogues qui établissent les liaisons des 
sciences dont je viens de parler. Les observations d’une branche font pré- 
voir celles des autres, et ces différentes études, se donnant réciproquement 
la main, pourraient conduire à quelque découverte nouvelle. Le cas actuel, 
que je considère comme tératologique, n'a fait supposer qu'il devait y avoir, 
à quelque époque de la vie fœtale que ce soit, une communication entre 
l'abdomen et le thorax à la région même des piliers du diaphragme. J'en 
ai parlé hier à M. Coste, et voilà ce qu'aujourd'hui il a eu la bonté de 
m'écrire : « La poitrine et l'abdomen ue forment dans les premiers temps 
» de la vie embryonnaire qu'une seule et mème cavité. À trente-cinq jours 
» de gestation, chez l'espèce humaine, les poumons font encore hernie 
» dans l’abdomen à travers le diaphragme (voir les planches IV.et V de l'Atlas 
» de l'Histoire du développement, etc., par M. Coste). Du trente-cinquième 
» au cinquantième jour, le diaphragme devient une cloison complete et 
» sépare entièrement les viscères de la poitrine de ceux du ventre. » Quant 
a l'anatomie comparée, on sait très-bien comment, dans les oiseaux, 
les organes de la respiration s’introduisent dans le ventre par les cuvertures 
du diaphragme, qui mérite à peine ce nom, divisant très-imparfaitement 
leur thorax de l'abdomen. Venant à l'anatomie pathologique, je tiens 
comme possible une autre manière de communication que celle bien établie 
de M. Cruveilhier. Le fait tératologique que je viens de soumettre au juge- 
ment de l'Académie me porte à le croire, et je me propose à cet égard 
des recherches dont je ferai hommage dans le temps, si elles me paraissent: 
dignes d’attention. » | 
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MÉTÉOROLOGIE. — Météore lumineux observé à Castillon (Gironde). 
Lettre de M. PAquERÉE. 


« Castillon-sur-Dordogne, 15 mai 1864. 


« Hier samedi 14 mai, à 8 heures du soir, un splendide météore s'est 
montré à nous dans le voisinage de la lane, à 2 degrés environ au nord 
de cé satellite, qui était alors à peu près au méridien. Il s’est dirigé vers 
l’est, avec une légére inclinaison vers le nord. Son apparition a duré envi- 
ron 5 secondes, pendant lesquelles il a parcouru un arc de plus de 6o de- 
grés. Il a enfin éclaté en étoiles et a disparu à nos yeux. 

» La grosseur apparente du météore a progressivement augmenté. Au 
moment où il allait disparaitre, son diamètre semblait égaler, au moins, la 
moitié de celui de la lune. Au commencement, sa lumière avait une teinte 
d’un bleu verdâtre, puis elle est devenue blanche, et a brillé alors d’un tel 
éclat, que les personnes mal placées pour voir directement le météore ont 
cru voir le reflet d’un éclair vif et prolongé ; sa couleur enfin est devenue 
comparable à celle de la planète Mars. Cette dernière couleur trouve son 
explication dans une brume assez intense qui régnait alors et a dù absorber 
les rayons complémentaires du rouge, au moment où, le météore s’appro- 
chant de l’horizon, la lumière qu'il émettait l’a traversé sous un angle de 
plus en plus aigu. 

» La trace lumineuse laissée par le météore a disparu après quelques 
instants, peut-être par suite du demi-jour que nous donnaient à la fois la lune 
et le crépuscule. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Observation d'un météore lumineux à Agen ( Lot-et-Garonne). 
Extrait d’une Lettre de M. Bourrières à M. Daubrée. 


« Agen, 15 mai 1864. 


€ Hier au soir, à 8 heures, un météore lumineux d’une très-grande puis- 
sance a passé au-dessus de la ville d'Agen, c’est-à-dire un peu au sud et 
ayant la direction de l’ouest à l’est; il a pris naissance un peu au-dessus 
de l'horizon, a parcouru un cercle de 120 degrés environ, puis s’est éteint. 
Nous avons été éblouis par une vive lumière, et nous avons vu un globe de 
feu de 0",25 à 0",30, d’une couleur blanche légèrement teintée de jaune, 
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traversant le ciel, et ayant une marche que je comparerai à celle d’une 
fusée de moyenne vitesse, l'intensité de clarté allant en augmentant jusqu'au 
moment où, arrivé à l’extrémité de sa course, il a produit une vive flamme 
blanche légèrement bleuâtre, semblable à la lumière électrique. Ce globe de 
feu s’est divisé en trois globes plus petits qui ont brillé quelques instants, 
coinme les étoiles lancées par une fusée, et tout a disparu. Cependant nous 
avons remarqué encore longtemps la petite trainée blanche, comme de petits 
nuages cotonneux, sur tout le parcours du météore. 

» J'étais surpris de ne pas entendre d’explosion, lorsque, environ deux 
ou trois minutes apres la disparition du météore, nous avons entendu un 
grondement de tonnerre assez violent qui a duré l’espace de trente secondes 
environ. 

» Ce phénomène s’est produit par un temps et un ciel très-clairs; il 
n'existait pas de nuages dans le ciel; la lune, n'étant qu’au premier quar- 
tier, éclairait peu, ce qui a contribué au brillant effet de ce météore, 
circonstance qui ne se remarque pas lorsque son passage a lieu pen- 
dant le jour. Nous avions eu des orages assez violents avec pluie et vent le 
wercredi et le jeudi ; le vendredi le temps s'était un peu calmé, et le samedi 
la journée avait été fort belle, le soleil tres-chaud et lourd ; cependant, dans 
Ja soirée, le ciel s'était parfaitement nettoyé. 

» On n'a signalé à ma connaissance aucune chute d’aérolithe. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Décomposition de l’acide urique par le brome et action 
de la chaleur sur l’alloxane ; par M. L. Haroy. 


« L’acide urique traité par le brome ne donne aucun produit de substi- 
tution, même en opérant sous pression. Soumis à une température de 
180 degrés dans des tubes scellés, il se détruit en partie et dégage une 
quantité considérable d'acide bromhydrique. 

» En présence de l’eau; les substances réagissantes disparaissent sans résidu 
ni développement de gaz. Il suffit de verser un excès de brome sur un 
mélange d’acide urique et d’eau pour obtenir, en peu d’instants, une disso- 
lution limpide colorée en jaune par le brome en excès. La température du 
mélange s'élève, si elle est maintenue dans des limites convenables ; l’eau 
se décompose, l'hydrogène se porte sur le brome avec lequel il forme de 
l'acide bromhydrique, et l'oxygène fait subir à l'acide urique des phéno- 
mènes d’oxydation très-simples, qui le dédoublent seulement en alloxane 
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et en urée : 
C'0H4AzO$ + 2Br + 2H°0? = C'H?Az?Of + C?H‘Az°O* + 2 HBr. 


À 
Acide urique. 


Alloxane. Urée. 

» Des phénomènes d’oxydation plus complexes se manifestent, si la tem- 
pérature s'élève pendant la réaction. On obtient un mélange d’alloxane, 
l’urée, d'acide parabanique, d'acide oxalique et de bromhydrate d’ammo- 
niaque. 

» Le chlore et l’ivde amènent à des résultats complétement semblables à 
ceux que fournit le brome. 

» L’alloxane chauffé à 150 degrés dans un courant d'air sec perd 2 équi- 
valents d'eau et devient alloxane anhydre CH? Az?O*. Vient-on an con- 
traire à porter l’alloxane à une température de 260 degrés, point auquel il 
commence à se ramollir pour entrer en fusiou, il ne perd également que 
2 équivalents d’eau, et garde la composition de l’alloxane anhydre, mais 
avec ce caractère particulier de donner des dissolutions colorées. Traité par 
les bases, l’alloxane modifié fixe 2 équivalents d’eau, et forme un acide 
d’une composition identique à celle de l’acide alloxanique; il en diffère par 
la propriété de fournir des sels colorés. Pour rappeler son isomérie avec 
l'acide alloxanique, nous le nominerons acide isoalloxanique. L’acide lui- 
même n’a pu être obtenu libre. Les sels suivants ont été analysés. 


Alloxane modifié. ....... ASE ds À ik à, 204 GR ARO etant OR. 

Acide ioalotanique: co, : 26: dus vost C'PASON.. ss PT 

Isoalloxanate d’ammoniaque............ C‘H?(AzH‘}Az0'°... précipité rouge. 
Isoalloxanate acide d’argent............ C‘H*(AgAz}O'®..... précipité rouge. 
Isoalloxanate d'ammoniaque et d'argent... C*H?(AzH‘) AgAz’0®. précipité bleu. 


Les isoalloxanates de potasse, de soude, de baryte, de strontiane, de chaux, 
de plomb, de mercure sont de même des précipités colorés. 

» Nous ajouterons que l'étude de ces divers composés fournit la véritable 
interprétation de la réaction qui distingue l'acide urique. On sait qu’en 
évaporant à sec cet acide avec de l'acide nitrique, on obtient par dessiccation 
une coloration rouge qui augmente sous l'influence de quelques gouttes 
d'ammoniaque, et forme la teinte caractéristique de l'acide urique. On a 
toujours considéré cette teinte comme résultat d’une formation de mu- 
rexide. Les recherches précédentes prouvent que cette réaction est dune d’a- 
bord et principalement à l’alloxave anhydre modifié rouge, puis, après l’ad- 
dition d'ammoniaque, à l'isoalloxanate d’ämmoniaque. » 


a 
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ME. Dusois, notaire à Paris, transmet une ampliation de la partie du tes- 


tament de M. Dalmont contenant un legs fait en faveur de l’Académie pour 
la fondation d’un prix. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


M. Carry, secrétaire de la Société royale Physico-Économique de Koæ- 
nigsberg, adresse, au nom de cette Société, des remerciments à l’Académie 
pour le don qu'elle lui a fait de ses Comptes rendus, et annonce l'envoi du 
IV® volume des Mémoires. 


M. Garmau» adresse une Note sur un moyen qu'il a imaginé pour préve- 
nir dans les mines les suites souvent terribles des explosions du grisou, où 
du moins pour réduire à de simples dommages matériels des accidents qui 
coûtent souvent la vie à plusieurs hommes. 

Il s'agirait de déterminer, avant l'entrée des mineurs dans les galeries, des 
explosions au moyen d’étincelles d’induction fournies par l'appareil de 
Rubhmkorff. Après avoir donné une idée de la manière dont devraient être 
disposés les fils conducteurs, M. Gairaud ajoute : « On devra chaque jour, 
avant l’entrée des ouvriers, faire dégager dans les galeries plusieurs étin- 
celles; s’il y a détonation, le gaz sera détruit; si au contraire après plusieurs 
reprises la détonation n’a pas lieu avec l’étincelle d’induction, on ne voit 
pas pourquoi elle aurait lieu avec une lampe ordinaire ». 


M. ce SecréraiRE PERPÉTUEL fait remarquer que l’utilité de ces détonations 
n’est pas quelque chose de nouveau pour les hommes qui travaillent dans 
les mines sujettes au grisou. On y a surtout recours après l'interruption des 
travaux par le repos du dimanche, l’accumulation du gaz en quantité double 
rendant alors les explosions plus redoutables. Des ouvriers, rampant sur le 
sol des galeries, portent vers les parties supérieures où s’amasse le grisou 
des lumières ajustées au bout de longues gaules et le font détoner; au 
moyen de ces précautions et de quelques autres qu’a indiquées l’expérience, 
ces hommes, qu’on désigne communément, à cause de leur fonction, sous 
le nom de canonniers, ne courent pas autant de risques qu’on pourrait 


d’abord le supposer. : 


(Renvoi à l'examen de MM. Combes, Daubrée, Edmont Becquerel.) 


A 4 heures un quart l’Académie se forme en comité secret. 
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COMITÉ SECRET. 


La Section de Médecine et de Chirurgie présente, par l’organe de son 
doven M. Serres, la liste suivante de candidats pour une place de Corres- 
pondant vacante par suite du décès de M. Denis, de Commercy : 


En première ligne... . M. Givrrac. . , . . . à Bordeaux. 

En deuxième ligne . . . : . M. Pérrequix. à Lyon. 

En troisième ligne... . . . M. Sroz.. . . . . . . à Strasbourg. 
En quatrième ligne. . . . . M. Serre (d'Uzës). . . à Alais. 

Les titres des candidats sont exposés par M. VeLpEau. 

Ces titres sont discutés. 

L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 

La séance est levée à 5 heures trois quarts. E. D. B. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 16 mai 1864 les ouvrages dont 
voici les titres : 


Le Jardin fruitier du Muséum; par 3. DECAISNE, 70° livraison. Paris, 1864 ; 
in-{°, avec planches. 


Bulletin international de l'Observatoire impérial de Paris, du 1° au 14 mai 
1864; feuilles autographiées in-folio. 


Geological... Carte géologique de l'Angleterre ; par Sir RODERICK 1. Mur- 
CHISON. 


Nouveaux éléments de Botanique contenant l'organographie, l'anatomie, la 
physiologie végétales et les caractères de toutes les familles naturelles ; par 


Achille RICHARD; 9° édition, augmentée de Notes complémentaires par 
Ch. Martins. Paris, 1864; vol. in-12. 


Animaux fossiles et géologie de l'Attique; par Albert Gaupny, 8° livraison. 
Paris; in-4°, avec planches. 


La Science populaire, ou Revue du progrès des connaissances et de leurs ap- 


